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de la Crimée : Gourzouf, Livadia et Yal ta , ce paysage 
unique fait monter des larmes aux yeux de la jeune 
femme. 

Dans ce décor idéal, dans cet air parfumé, elle vou­
drai t ê t re seule ave l 'élu, être libre de se je ter dans ces 
vagues lentes et paresseuses qui viennent doucement 
mourir sur le sable doré, pour s 'y baigner, y danser, s 'y 
é t re indre peut-être. . . 

U n a languissement s ' empare d'elle... 
E t c 'est l ' ins tan t que choisit Berstoff pour dire : 
— Main tenan t , il est t emps d'aller au res tauran t , 

si nous voulons r en t re r à Livadia, ce soir... 
E t l ' enchantement fut rompu.. . 

C H A P I T R E DC 

A N T I P A T H I E S . . . 

Le « Glory » voguai t sur l 'At lan t ique . 
Après avoir débarqué à Casablanca les rescapés du 

« Bres lau », à l 'exception de Smolten et de Dubois, le 
beau yacht avai t fait voile à toute vitesse vers Dakar . 

Mais les quat re hommes n'étaient- pas en mer depuis 
deux jours qu 'une espèce de froideur s 'é tendai t sur leurs 
r appor t s . 

E n t r e les deux espions et les deux explorateurs , il y 
avai t an t ipa th ie la tente . D'ai l leurs , J ames Wells était 
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tou rmen té p a r ime réminiscence qui ne lui laissait aucun 
repos. 

I l s ' imaginai t qu' i l avai t déjà rencontré quelque 
p a r t le pseudo-Muller, d 'Al tona et nos lecteurs savent 
qu ' i l ne se t rompa i t pas . 

De son côté, Smolten se disait qu' i l avai t été sage 
en p renan t la précaut ion d ' aver t i r Ber l in qu'il relâche­
ra i t à D a k a r pour le cas où quelque ins t ruct ion pour ra i t 
lui parveni r . 

E n ces t emps troublés, en effet, il se disait qu' i l se­
r a i t possible que l 'on abrégeât la puni t ion qu 'on lui avai t 
infligée et, ma in tenan t , qu'il é tai t en route, véritable­
ment , la chasse au cœur de l 'Afrique ne lui disait rien 
qui vaille, sur tou t en la compagnie de ces deux Anglais 
qui lui é taient odieux. 

De son côté, il ne s ' i l lusionnait guère sur la sympa­
thie qu ' i l leur inspirai t . C'est pourquoi , loin de che rche ra 
se rendre agréable ou à s'effacer, comme le faisait Du­
bois, il ne cessait de par ler de la g randeur al lemande et 
de l 'hégémonie que sa cul ture ne t a rde ra i t pas à exercer 
sur le monde entier... 

La nouvelle de l 'alliance tout récemment con­
clue ent re le tzar et le ka iser et dont il avai t ap­
p r i s la nouvelle à Casablanca, l 'agi ta t ion marocaine, tout 
lui faisait présager que son act ivi té serai t mieux em­
ployée ail leurs qu ' au cœur de l 'Afrique. 

Il ne s 'é tai t pas trompé. . . 
E n débarquan t à Dakar , son premier soin avait été 

de se rendre à la poste et il y avai t t rouvé un té légramme 
du colonel Nat ter . 

« Venez à Berne.- immédiatement , disait ce papier. 
Munissez-vous passeport auprès autor i tés al lemandes de 
Casablanca. Urgent . » 

Cotte nouvelle le rendit tout joyeux et quand il re­
vint auprès de ses compagnons de route, il leur annonça 
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qu'il se voyait dans la nécessité de leur fausser compa­
gnie. 

Et, se tournant vers Dubois, il ajouta : 
— M'accompagnerez-vous en Europe, ou préférez-

vous continuer votre route en compagnie de ces mes­
s ieurs! . . 

— Ma foi, répondit le belge, je n'oserais imposer ma 
compagnie à ces messieurs, car je suis un très mauvais 
fusil et je n'étais parti, vous le savez, que sur vos-ins­
tances... 

— Nous rentrerons donc en Europe ensemble-
James Wells et Reginald Bury ne firent aucune ob­

jection. 
Ils étaient trop heureux d'être débarrassés de ces 

hôtes indésirables dont ils s'étaient chargés par un loua­
ble souci de courtoisie. 

Mais se posait la question du retour. 
Le plus proche vapeur, venant d'Argentine, ne de­

vait toucher à Dakar que dans une huitaine de jours et 
Le télégramme du colonel indiquait que son appel était 
urgent. 

— Ne pourriez-vous mettre le comble à votre ama­
bilité, demanda Smolten, à Reginald, en nous ramenant 
à Casablanca? 

Le jeune anglais réprima un mouvement de mau­
vaise humeur : 

— Laissez leur prendre un pied chez vous, ils en 
auront bientôt pris quatre, pensait-il, outré du sans-
gêne de son passager. 

Mais, ce fut le sourire aux lèvres, qu'il répondit : 
— Comment donc!... Ce sera avec le plus grand plai­

sir! 
Au fond, ainsi, ils seraient plus vite débarrassés des 

deux antipathiques personnages. 
Ainsi fut fait. 
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Le « Glory » repr i t la route de Casablanca et deux 
jour s plus ta,rd, il pénét ra i t dans le port . 

On se sépara sans regret . 
Les deux espions descendirent à te r re et les deux 

explora teurs r epa r t i r en t vers les aventures . 

— J e vous comprends t r è s bien, monsieur le Con­
sul, disait moins d 'une heure plus ta rd , Smolten, assis 
confortablement dans un fauteuil , en face de l ' agent 
consulaire al lemand. J ' e x é c u t e r a i vos ordres à la le t t re 
Mais , si j ' a i bien compris, vous devez me donner un pas ­
seport , car je ne puis voyager sous mon nom. 

— Pa r f a i t emen t ! Vot re passepor t est prê t . Vous 
par lez anglais parfa i tement , si je suis bien renseigné?.. . 

— Passab lement ! 
— Donc, vous serez, j u s q u ' à nouvel ordre. ï ï a r r y 

Smitson, citoyen américain. 
— Très bien. 
Le consul ouvri t un t i ro i r de son bureau, en t i ra un 

papier gris de grand format qu'il tendi t à l ' ex-a t taché. 
—Voici l 'objet. Votre photo y est ; cette pièce est 

pa r fa i t ement au thent ique , elle ne peut vous occasionner 
aucun ennui . 

— Merci, monsieur le Consul. Donc, mon i t inérai re 
sera : Gênes, Lausanne et Berne et dans chacune de ces 
villes, je passerai voir le consul... 

— Parfai tement . . . Mais, gardez-vous, dans votre vi­
site au consulat, d'éveiller l 'at tention. . . De grands évé­
nements mûrissent , mon jeune ami... 
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— El mon compagnon, qu 'en puis-je faire?... 
— Ma foi, je ne sais; je n 'ai pas d 'ordres le concer­

nant . Croyez-vous que ce soit un homme utile?.. . 
—- J e le crois... Peu t -ê t r e pourriez-vous l 'employer 

ici-même ? 
— A la p ropagande marocaine?. . . I l est de fait que 

je n ' a i que fort peu d ' agen ts et si j ' é t a i s sûr que celui-ci 
fut habile?.. . 

- Cela ne coûte r ien d'essayer.. . De toutes façons, 
j e ne puis l ' emmener avec moi... 

— E h bien! c'est entendu, envoyez-le moi. Nous tâ­
cherons de l 'employer. . . 

Deux heures plus ta rd , ayan t p r i s congé de Dubois, 
après l 'avoir lui-même présenté au consul al lemand, l 'es­
pion p rena i t le chemin de fer qui devait le conduire à 
Fez et de là à Alger où il s ' embarquera i t pour Gênes. 

Son voyage se fit sans encombre selon l ' i t inéra i re 
t racé pa r le consul et cinq jours plus ta rd , il a r r iva i t 
dans la capitale helvét ique. 

11 se hâ ta de déposer le maigre bagage sauvé du 
naufrage du « Bres lau » clans un hôtel de la J u n k e r g a s s e ; 
pifls, son lunch pr is , soigneusement vêtu, gan té et rasé , 
il se mit en route le cœur joyeux. 

La légation al lemande étai t si tuée dans un quar t ie r 
assez excentr ique, à la lisière des bois et de la campa­
gne. 

On s'y rendai t pa r le t r amway de Kirchenfeld que 
l 'on qui t ta i t place de Thoune, et de là. par l 'El fenst rasse 
et la Brunnaderns t r a s se , on ar r ivai t à une route toute 
droite, prolongeant le chemin de Willading. 

Tout au bout de cette avenue champêtre , dans un 
coin désert , vra iment propice aux rencontres secrètes, 
s 'élevait une espèce, de villa de style mi anglais, mi-ber­
nois, à l 'air cossu et pacifique. 
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U n pet i t j a rd in précédai t cette construct ion et ses 
massifs é ta ient coupés symétr iquement d'allées soigneu­
sement en t re tenues . 

Le corps de logis pr incipal , flanqué de t rois bâti­
men t s à toi ts de tuiles brunes , é ta i t précédé d 'un por­
che où qua t re demi-colonnes encadraient la por te d'en­
t rée surmontée d 'une marquise . 

De chaque côté, les ailes, p lus basses, al longeaient 
leurs courtes façades, qui ouvra ient des fenêtres fleuries 
de géraniums rouges et de contrevents ver ts . 

Der r iè re le bât iment , un immense parc boisé des­
cendait j u q u ' à l 'Aar , au-delà duquel on apercevai t le 
dos sombre du Gur ten . 

Sous l'œil de p lantons en civil, Smolten, alias H a r r y 
Smithson, t r aversa le j a rd ine t sablé, gravi t les marches 
du per ron et v int sonner à la por te placée sous la mar­
quise. 

U n huissier, d 'une ra ideur toute mil i taire, vint lui 
ouvrir . 

L 'homme pr i t sa car te et le fit en t rer dans un salon 
d ' a t t en te . Au bout d 'une demi-heure, il revenai t le cher­
cher et l ' in t roduisa i t dans un vaste cabinet de t ravai l en­
combré, comme une étude de nota i re , de vastes carton-
niers et de fichiers. 

Derr iè re un énorme bureau, dominé pa r le buste en 
marb re de Guil laume I I , d isparaissai t un pet i t homme 
maigre , aux cheveux gris , aux t r a i t s chafouins, qui écri­
vai t rap idement . 

De la pièce voisine, dont la por t ière étai t soulevée, 
venai t le bru i t de plusieurs machines à écrire en mou­
vement. 

Le visi teur salua profondément et le pet i t homme se 
leva. Un sourire figé p a r u t sur ses lèvres minces et, dé­
ba r r a s san t un fauteuil de ses paperasses , il v int à Smol­
ten, la main tendue . 
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— Enchan té , monsieur... t r è s heureux vra iment de 
faire vot re connaissance.. . Vous nous êtes chaudement 
recommandé. . . 

— Excellence... m u r m u r a Smolten, a r rondissan t le 
dos... Monsieur le ministre. . . Croyez que... 

— Mais asseyez-vous... asseyez-vous donc... 
I l lui mit la main sur l 'épaule et le força à s 'asseoir 

dans le fauteui l qu ' i l avai t lui-même débarrassé , avan t de 
r ep rendre place dans le sien... 

E n lui-même, l ' ex-a t taché établissai t menta lement 
une comparaison ent re la dernière récept ion du colonel 
Natter et celle-ci. 

Le vent devait donc avoir tourné à son avan tage . 
Aussi , fort de cet te impression, il dit d 'une voix 

plus assurée : 
— Monsieur le ministre. . . le colonel Na t t e r , dans 

la dépêche que j ' a i reçue à D a k a r et qui m ' a fait sus­
pendre mon voyage vers le centre de l 'Afrique, m ' a fait 
supposer que vous aviez besoin de mes services... 

— Certainement. . . cer ta inement , dit l 'homme, sans 
mon t re r son regard à son in ter locuteur . On a pensé que 
se p r ive r des services d ' un homme comme vous pendan t 
une année, serai t excessif et l 'on est revenu à une con­
ception plus exacte des choses... En somme, que fallait-
il? donner l ' impress ion de votre départ . . . 

« E t , ajouta-t-i l , en sour iant de ses lèvres minces, 
vous êtes par t i pour longtemps. Vous êtes mort.. . 

— Comment.. . je suis moi^t? s 'exclama Smolten, qui 
bondit hors de son fauteui l ; il me semble, au contra i re , 
que je suis bien vivant. . . 

— Là. là, calmez-vous, mon jeune ami, calmez-vous, 
dit le consul, dont le r i re i r répressible qui le secouait dé­
couvrai t les dents jaunes. . . Oui... oui., vous êtes po r t é 
parmi les d isparus du « Bres lau »... 

LIVRAISON 63O C. I. 
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— Ah î je comprends ! murmura l 'ex-at tache, qui 
res ta i t perplexe. Mais alors, je ne vois pas.. . 

— Mais si, mais, contiuua l ' au t r e ; nos ennemis ne 
sont plus sur leurs gardes et vous pourrez ainsi l'aire de 
la bonne besogne, comprenez-vous î . . 

I l baissa la voix et, longuement, ponctuant ses phra ­
ses de : 

— Comprenez-vous?.. . 
I l exposa tou t un pian d 'espionnage que Smolten 

écouta en silence. 
P u i s il se leva, mon t ran t ainsi que l 'ent re t ien é ta i t 

terminé. . . 
E t t endan t la main au jeune homme, il a jouta : 
— J e vois que vous avez compris.. . J ' e s p è r e que 

nous aurons des résul ta ts avant peu, n 'est-ce p a s ! . . Ah! 
encore un mot. Muhmed est descendu au Belle vue-Palace 
et vous y t rouverez également quelqu 'un que vous con­
naissez bien... 

Smolten le regarda d 'un a i r in te r rogateur . 
Mais le minis t re secoua la tê te . / 
— Non, non, dit-il en sour iant , je préfère vous lais­

ser le plaisir de la surpr ise . 
Smolten s ' inclina respectueusement et serra la ma in 

qu 'on lui avai t tendue. 
— J e vous remercie de vot re accueil, Excellence. 

Croyez que je ferai de mon mieux, en toute occasion. 

Six heures sonnaient à la Tour de l 'Horloge quand 
le j eune homme se re t rouva au centre de la ville. 
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11 était rêveur et, tou t en marchan t , se remémora i t 
les moindres mots de la conversation qu' i l venai t d 'avoir 
avec le hau t personnage qui représen ta i t l 'Al lemagne 
dans la capitale fédérale. 

Autour de lui, la foule bouillonnait e t son oreille 
étai t martelée pa r les épais grommel lements du dialecte 
bernois, mêlés aux consonnances gu t tu ra les du hau t al­
lemand ou, parfois, une roulade i ta l ienne ou l ' in tonat ion 
d 'une cadence française. 

Sous les arcades i r régul ières de la Kramsgasse . la 
foule se promenai t , jou issant des dernières heures du 
jour , t and is que les boutiques s ' i l luminaient et que les 
te r rasses des cafés s 'emplissaient . 

Dressé, cuirassé, casqué, l 'ours de Zachringen, ban­
nière à la pa t t e , dominait , féroce et lourd, le t umul t e am­
biant, du h a u t de sa fontaine et non loin, la fontaine de 
l 'Ogre, érigeait son croquernitaine, dévoreur d 'enfants , 
t and is qu ' au bas de la colonne,, une ronde de pet i t s ours 
beruois semblaient danser une folJc sarabande . 

E n débouchant sur l 'Hclvet iapla tz , à l ' en t rée du 
pont, Smolten s ' a r rê ta un ins tan t à contempler le noble 
panorama de la cité, qui al ignait de l ' au t re côté de l 'Aar , 
la rangée de ses façades solennelles, de ses maisons an­
ciennes et de ses monuments . U voyait de là, le clocher de 
la Tr in i té , la p romenade de Pe t i t s -Rempar t s , le Berner -
hof, les Pa la i s Fédé raux , avec leurs coupoles et leurs 
dorures , leurs frises aux écussons des can tons ; la colon­
nade de l 'Hôtel Bellevue, où sa mission l 'appelai t , la lan­
t e rne de la Tour de l 'Horloge, le casino, la ca thédrale 
avec ses ogives, sa flèche, sa t e r rasse monumenta le dres­
sant sur des assises g igantesques des ombrages centenai­
res , au-delà desquels on apercevai t en t re les to i t s descen­
dants \ e r s la Nvdcck et la fosse aux Ours . 

I l t raversa le Dont qui franchissai t la r ivière sur 
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trois arches, ren t ra s 'habiller, passa un smoking pour 
aller dîner au Bellevue... 

Le palace ouvrai t majes tueusement sur la rue sa fa­
çade de style munichois, dont une énorme marquise rec­
tangula i re , surplombai t le massif por t ique. 

Dans le hall, où sous l ' immense verrière, un amour 
ailé chevauchait un centaure de marbre , une foule élé­
gante paradai t , b ruyan te et calme à la fois. 

Les gens s 'abordaient , s 'évitaient , d is t r ibuaient des 
sourires, puis se répandaient dans ies salons ou dans les 
salles à manger . 

Smolten pénét ra dans une salle à manger et alla 
s 'assurer une table, puis il passa dans les salons et les 
salles à manger voisines, pour y chercher celle à qui ii 
pensai t et à qui le minis t re avai t fait allusion. 

Car il ne pouvai t en douter, ce ne pouvai t être que 
de la dame de ses pensées, qu' i l s 'agissait . . 



C H A P I T R E DCI 

LA F O S S E A U X L O U P S 

L 'homme se leva. I l avai t un aspect farouche et, 
certes, son surnom : le « loup » lui allait bien... 

Mai^ au tour de lui. toutes les tê tes tendues vers lui, 
qui allait parler, n ' é ta ien t pas plus rassuran tes que la 
sienne et nul bon bourgeois n ' eu t voulu rencont rer un de 
ces hommes au coin d 'un bois. 

Cependant , dans cet te caverne, dont l ' ameublement 
é ta i t fait de caisses vides et de bois b ru t mal t ravai l lé , 
il y avait des livres en quant i té . Les gens qui vivaient là 
n ' é t a i en t donc pas incul tes ; mais leur cul ture n ' a v a i t 
fai t qu 'exacerber leur haine pour une société dans la­
quelle ils ne t rouvaient point place, soit que leur nais­
sance en eut fait des outlaws, dès l 'enfance, soit qu 'une 
faute les eut rejetés en marge des lois... 

— Voilà, dit l 'homme, tout est prêt... Nos frères 
d 'Espagne seront vengés, et bien vengés... Quand je pen­
se que dans le fort de Monjuich des centaines de m a r t y r s 
pa ien t de leur l iberté, quand ce n ' e s t pas de leur vie, la 
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faute d 'avoir voulu être des hommes libres, j e me sens 
ie cœur plein de haine. Ce roi est le t reizième des rois 
d 'Espagne et vous savez tous comme moi qu' i l n ' y a 
place dans leur Pan théon , construi t par le pire des ty­
rans , que pour un treizième cercueil... 

« Ce bandi t qui vécut dans la pourpre , et fit monter 
des générat ions ent ières d ' innocents sur les bûchers de 
l ' Inquis i t ion, é ta i t un voyant à sa manière : Alphonse 
X I L I sera le dernier roi d 'Espagne , à moins qu' i l 
n ' échappe encore une fois à nos bombes... Mais si nous 
échouons, mes amis, nos frères d 'Espagne recommen­
ceront... Ce treizième roi doit disparaî t re . . . 

— Oui, dit un au t r e « loup », nous sommes tous d 'ac­
cord, il ne reste plus qu ' à t i re r au sort pour savoir le­
quel d ' en t re nous j e t t e ra la bombe... 

— Non, il y a une œuvre plus u rgen te , mes amis, 
c 'est celle d'effacer nos traces.. . Alphonse X I I I sera dans 
hui t jours à P a n s . . . I l faut q u ' a v a n t son arr ivée, nous 
nous soyons tous égaillés dans Paris . . . Chacun de nous 
empor te ra sa bombe et se t e r re ra j u s q u ' a u jou r où il fau­
dra agir. Tous nous ten te rons not re chance.. 

« Mais il ne faut pas qu 'on nous prenne au g î t e ; j ' a i 
de graves raisons de croire que « la fosse aux loups » 
n ' e s t plus sûre... 

« E n t r e Rueil et la Malmaison, j ' a i vu er rer des 
faces pat ibulaires . 

« I ls nous cherchent.. . Comme chaque fois qu ' un roi 
est signalé, ils se me t t en t en chasse. I l ne faut pas qu 'au­
cun de nous leur tombe dans les pattes. . . I l s seraient 
t rop heureux.. . Sommps-nous d'accord, mes a m i s ! . . 

— Eh bien! Vive l 'anarchie!. . . E t main tenan t , p a r 
les carr ières , égaillez-vous, les gars!... 

Les sept hommes se chargèrent de leur sac, p r i r e n t 
dans un coin que « le loup » leur désigna, chacun une 
bombe et pa r un couloir percé dans le roCj ils d i spa ru ren t 
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après avoir éteint les torches fumeuses qui, l ' ins tant d 'a­
v a n t éclaii • Û v i i • m caverne. 

Deux jours p lus ta rd , une vingtaine de policiers et 
quelques gendarmes cernaient la « fosse aux loups », re ­
pa i re de dangereux anarchis tes , dénoncés p a r un r a p ­
por t de police et qui se t rouva i t dans mie carr ière aban­
donnée en t re N a n t e r r e et Rueil . 

Mais , malgré tou tes les sommations, la por te gros­
sière de la caverne res ta close; personne ne pa ru t . 

Le chef de la t roupe fit alors signe à un ser rur ier qui 
fit, en un ins tant , sau te r la se r rure pr imi t ive qui mainte­
na i t la por te fermée. • 

— At t en t ion ! dit le capi taine. Arme au poing. Fa i ­
tes de la lumière. 

On exécuta l 'ordre et la caverne apparut . . . vide. 
Seuls res ta ien t su r les rayons grossiers des l ivres et, 

dans un coin, quelques a rmes : vieux fusils et revolvers 
d 'ordonnance, conquis sans doute sur la t roupe ou les 
gendarmes . 

L a perquis i t ion ne donna r ien de plus . 
Cependant , le r a p p o r t de police é ta i t formel : deux 

jour s aupa ravan t , des hommes avaient péné t ré dans cet te 
caverne et, malgré une surveil lance constante , on ne lès 
avai t pas vu ressor t i r . 

Comme l 'un des inspecteurs faisai t cet te objection, 
le capi ta ine de gendarmer ie répondi t : 

. — Alors, monsieur, c 'est que cette caverne a une au­
t r e issue.... 
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On sonda les parois, on sonda le sol, sans résul ta t . 
E t , perplexes et déçus, les policiers allaient aban­

donner leurs recherches, lorsque l 'un d 'eux s 'exclama : 
— Il y a là une pierre qui tourne. . . 
On s 'approcha, on examina la pierre , on parv in t à 

la faire tourner , et l'on mit ainsi à j ou r un étroi t couloir 
où deux hommes de pouvaient passer de front! 

Deux des plus braves s 'engagèrent l 'un derr ière 
l ' au t re dans ce couloir et, ap rès une heure d ' a t t en t e an­
goissée, ils revinrent . 

— Le couloir about i t dans une carr ière abandonnée 
à p lus de deux ki lomètres d'ici, dit l 'un. Les oiseaux se 
sont cer ta inement envolés p a r là... 

Chou-blanc! 
L 'orei l le ; basse, les policiers et les gendarmes quit­

t è r e n t ce lieu lugubre, cer ta ins d 'avance que leur gibier, 
pour s 'ê t re éloigné ainsi de son por t d ' a t tache , devait 
avoir de mauvaises in tent ions . 

E t ils a l lèrent por te r leur effort ai l leurs,-dans tous 
les nids, tous les repai res où les out laws du x x e siècle 
t rouva ien t encore refuge... t ou t au moins dans ceux 
qu ' i l s connaissaient . 

E t il y en avai t t a n t qu ' i ls ne connaissaient pas . 
A l 'ouest;de Pa r i s , sur ces collines boisées, dans ces 

carr ières , mille t rous abr i ta ien t des hommes; les bois de 
Chaville. de Vrroflay, cet te forêt qui étai t pour les pro­
meneurs dominicaux un prolongement du bois de Bou­
logne, é ta i t aussi un. vrai maquis , à cet te époque, pour 
les t enan t s de l ' a rnarchie . 

Au ; demeuran t , à de ra res exceptions près, ceux-ci 
é ta ient de parfa i ts honnêtes gens, lorsqu' i l ne s 'agissai t 
pas de tê tes couronnées ou des chefs de la société bour­
geoise. 

Il ne leur serait pas venu à l 'idée d 'assai l l i r un pai­
sible promeneur pour lui a r r ache r sa bourse.. . Le p rogrès 
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est venu plus t a r d avec la bande Bonnot , qui, sur son pro­
g ramme d 'anarchie , avait inscrit en première ligne, le 
sac des banques et l 'assassinat des garons de r e c e t t e s -

Mais au début du siècle, on peut croire que l ' anar­
chie ne visai t que le bouleversement social et qu' i l y 
avai t pa rmi ses adeptes plus de théoriciens et de rêveurs 
que d 'hommes d'action... 

Anarchis te , l ' insoumis qui, r êvan t de pacification 
universelle, refusai t de se soumet t re à la loi mil i taire et 
p rena i t le large pour évi ter que le gendarme ne lui mit la 
main au collet. D'ai l leurs, ils essayaient presque tou­
jours de se réfugier en te r r i to i re neut re , soit à Genève, 
soit à Bruxel les et ce n ' é t a i en t pas les insoumis qui for­
maien t le gros des t roupes anarchis tes ; mais , souvent 
ceux que la misère chassai t de leur t aud is et qui, n ' a y a n t 
plus rien, sans t ravai l , devaient demander à leurs frères 
la nour r i tu re et le couvert . 

E t , d 'ai l leurs, avan t l ' immigrat ion russe qui s'in­
tensifia après la révolution avortée de 1905, ces t roupes 
é ta ient peu nombreuses . Mais , de 1898 à cette époque, 
elles s 'é ta ient grossies des immigrés i taliens, chassés de 
la péninsule par les lois d 'exception, votées après l 'assas­
s inat du roi H u m b e r t ; elles s 'é ta ient grossies de l ' immi­
gra t ion polonaise, fuyant le knout des cosaques et des 
pogroms; puis de l ' immigra t ion espagnole qui suivit la 
répress ion des t roubles pendan t l 'enfance d 'Alphon­
se x m . 

E n 1905, a r r ivè ren t les intel lectuels russes qui 
avaient échappé à la Sibérie ou à l ' empr isonnement dans 
les for teresses russes, tous les évadés des bagnes sibé­
r iens , auxquels la guer re russo-japonaise avai t donné 
une chance, et tous ces hommes meur t r i s , mar tyr i sés , 
n ' a y a n t plus de famille, plus de patr ie , plus de foyer, ve­
na ien t vers la F rance comme vers la l iberté à laquelle i l ï 
aspi ra ient . 
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Malheureusement , ils appor ta ien t sur not re sol, le 
germe de la révolte, leur esprit aigri , tou t leur malheur , 
tou te leur haine de l 'autorité. . . . 

E t si douce que fut celle dont nous jouissions, elle 
leur é ta i t encore une charge insuppor table en leur r a p ­
pe lan t le passé... 

Sans doute, pour ces malades de la poli t ique, eut-il 
fallu une infirmerie spéciale, de la douceur... 

Mais un E t a t n ' e s t pas un sanator ium : la F r a n c e 
leur pe rme t t a i t de vivre sur son sol ; elle avai t le droit 
de leur demander de ne pas t roubler son repos. 

E t , cependant des bombes éclataient dans Par is . . 

Le jeune roi d 'Espagne . Alphonse X I I I . qu 'on v e - i 
nai t , à dix-sept ans. de déclarer majeur, se souciait peu 
des haines qu ' i l avai t suscité sans le savoir et sans le 
vouloir... 

Lorsqu ' au début de ju in 1905. il a r r iva à Pa r i s , son 
sourire juvénile lui conquit tout de suite tous les cœurs. 

La foule par is ienne se pressai t pa r tou t sur son pas­
sage: 

A u x côtés de M. Loubet , dans la daumont présiden­
tielle, il se mont ra aux Courses, à Saint-Cyr, dans les rues 
de P a r i s . 

On s ' a t t roupai t , on l 'acclamait . 
I l saluait , il souriait. . . 
Aucun incident ne marqua son séjour et, déjà, les 

chefs de la police, M. Paoli en tête, à qui le Roi, en a r r i ­
van t , avai t dit d ' un ton légèrement blagueur : 
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— Me voici !... J e sais que je manquais à vot re col­
lection... 

Toutes les autor i tés commençaient à respirer. . . 
Encore un soir, une soirée à l 'Opéra, et le monarque 

espagnol qui t te ra i t Par i s . 
La soirée fut t r iomphale , t a n t pour les ac teurs que 

pour le jeune souverain. La salle éclatait en vivats sans 
fin... 

A la sortie, on se pressa sur le grand escalier pour le 
voir descendre, de plus près, pour pouvoir dire : 

— J e l 'ai vu ce roi de dix-neuf ans !... 
TJne foule immense piét inai t sur la place de l 'Opéra. 
Sa luant toujours , souriant toujours de toutes ses 

dents blanches, Alphonse X I I I monta en voi ture et cel­
le-ci, suivie de son escorte pa r t i t rap idement . 

La nuit étai t belle et douce ; des fleurs pa r tou t en­
gui r landant les girandoles électriques et Alphonse X I I I 
dit doucement : 

— J e me souviendrai toute ma vie de l 'accueil que 
m ' a fait Paris . . . 

Soudain, une détonat ion éclate, les chevaux se ca­
b ren t ; une deuxième bombe vient f rapper les chevaux de 
l 'escor te ; une cer taine panique s 'empare des ass is tants , 
qui s 'enfuient de toutes p a r t s ; mais la police veille, déjà, 
elle a a r rê té les assassins. 

Le jeune roi est debout, derr ière le cocher qui a 
* réuss i à maî t r i ser ses chevaux, encore une fois, il salue la 

foule* et se rasseyant en sour iant auprès du prés ident , 
il dit : 

— Ce n 'es t rien... 
C'est de ce jour , sans doute, que date la réputa t ion 

de bravoure du prince que ses sujets ont détrôné il y a 
deux ans, car si les bombes ne l 'ont j amais a t te in t , ni ce 
soir-là, rue de Rohan, ni l 'an d 'après à Madrid , celle de 
Mateo Morales, ni le soir de son mariage, ni d ' au t res fois 
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encoi'c ; toujours , il fit face, offrant sa poi t r ine aux as­
sassins, toujours, sauf, lorsqu'i l vit sa jeune femme éva­
nouie et la robe blanche tachée du sang de (''officier de 
l 'escorte qui venait d 'ê t re massacré, toujours , il sourit.. . 

— Ce n 'es t rien ! avait-il dit... 
Si, hélas ! c 'é tai t l 'expression de la haine d 'une par­

tie de son peuple ; haine contre sa dynast ie , haine contre 
lui-même ; haine contre le principe d 'au tor i té qu'il re­
présentait . . . 

E t quelle que soit la sympathie que suscite un mo­
narque , quelle que soit sa bravoure, la souffrance tic son 
peuple n'est pas rachetée par cela... 

E t lorsqu 'un monarque paie de son sang son t rône 
et sa couronne, il paie plus que ses fautes personnelles ; 
mais celles de ses devanciers, celles de ses ministres , 
celles de son entourage. . . 

Quand le peuple du monde ent ier se souleva en fa­
veur du condamné de Monjuicb, le malheureux Fer re r , 
coupable d 'avoir écrit, d 'avoir parlé, d 'avoir prêché aux 
masses catalanes l 'évangile socialiste, Alphonse XTTI, 
conscient de son droit divin, de son omiiiscionce de roi, 
crut pouvoir dire encore une fois en souriant : 

— Ce n 'es t rien !... 
E t il signa l 'ordre d'exécution.. . 
Les fossés de Monjuicb furent arrosés du sang de cet 

homme qui n ' ava i t commis d ' au t r e crime que de rêver 
son pays l ibre. 

Ce jour-là, le roi d 'Espagne s 'égala au tzar de 
Russie. 

E t lorsque sonna le glas de son règne, vit-il le con­
damné de Monjuicb, t r iomphateur par-delà la tombe, 
puisque sur les ruines du t rône de celui qui l 'avait con­
damné, allait s ' ins taurer cette république dont il rêvait , 
fantôme olJfedant, le chasser de son royaume \ 

Qui le saura j amais !... 



C H A P I T R E DCII 

R E V O L U T I O N 

— La paix est signée!... la pa ix est signée!... cria 
Serge Berstoff, fa isant irruption sur la t e r rasse où J a c ­
ques Va lbe r t et sa jeune femme, joissaient béa tement 
des dernières heures qu ' i l leur é ta i t promis tic passer 
sur les bords de la Mer Noire . 

— Oui, la paix ! répéta le journal i s te , en b rand i ssan t 
une dépêche, enfin! E t , ajouta-t- i l , il y a des émeutes à 
Tokio; le minis tère de l ' I n t é r i eu r flambe! Vous voyez, 
ajouta-t-il d ' un ton plus calme en p r e n a n t un siège., qu ' i l 
n ' y a pas que dans not re Russ ie que. le peuple bouge... 
Mais pas plus à Tokio qu' ici , il ne t r iomphera. . . Les bas-
fonds ne nous submergeront jamais!. . . 

— E h ! fit Jacques Valbert , d 'un ton mélancolique, 
la révolut ion est souvent une conséquence de la guerre , 
c 'est-à-dire des souffrances et de la misère qui en résul­
tent. . . 

« Croyez-vous que vos soldats muti lés , de r e tou r 
d 'Asie et qui mendient au jourd 'hui dans les rues de 
Sa in t -Pé te rsbourg , si j ' e n crois vos p ropres gazet tes , ne 
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sont pas p rê t s à s ' a rmer contre ceux qu ' à torjt ou à rai­
son, ils rendent responsables de leur malheur. . . 

— Folie que tout cela ! répondi t le russe. Il leur 
faudra i t la force et ils ne l 'ont pas... E t puis, enfin, 
voyons, pourquoi voulez-vous qu ' i ls fassent la révolu­
t ion : pour se gr iser de vodka...? Que pourraient- i ls faire 
d ' a u t r e s'ils s ' empara ien t des richesses possédées par 
la classe di r igeante 1... Comprendraient- i ls quelque 
chose à no t re luxe, à toutes les raffinées délicatesses qui 
sont l ' apanage d 'une classe... 

— Oh! dit Solange, l 'éducation du luxe et du bien.-
ê t re se fait v i te ; si vous n 'avez , cher monsieur, que cet 
a rgumen t à opposer, il est bien fragile... 

— Non, non, croyez-moi, le moujik russe est une 
brute , mie b ru te indécrot table qu'il faut mener à coup 
de fouet... 

— Oui, dit négl igemment Valber t , vous nous tenez 
les propos du dompteur que ses an imaux haïssaient 
parce qu'il les mal t ra i ta i t . . . Seulement, il fut un jou r où 
le dompteur fut dévoré... E t il n'un res ta rien... 

— P a s même les bottes, acheva Solange en r iant . 
Mais à cet ins tant , une rumeur monta à l ' assaut de 

la te r rasse . 
L a foule qui erra i t dans les rues de Livadia, en quête 

de la fraîcheur nocturne- poussait des cris. 
On entendai t : 
— Est-ce vrai1?... est-ce possible! 
E t des invocations, des prières, des interject ions de 

surpr ise , de s tupeur , des cris de détresse.. . 
— Qu 'y a-t-il ? dit J acques Valber t se levant et 

s ' approchant de la ba lus t rade pour mieux entendre . 
Solange s 'é tai t levée, elle aussi, et avai t rejoint son 

mar i . 
— Comprends- tu quelque chose? lui demanda-t-elle. 
— Rien au t re , sù*on qu 'une ca tas t rophe est arr ivée. 
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Mais Berstoff ne va pas t a r d e r sans doute à ê t re ren­
seigné. 

Le journal is te chercha des yeux leur compagnon et 
il s ' aperçut qu'il n ' é t a i t pas là. I l a jouta : 

— Il a dû aller aux nouvellles... 
Les deux jeunes époux r e n t r è r e n t dans le hall et, 

presqu 'auss i tô t , ils furent renseignés. 
Des exclamations s 'entrecroisaient là comme dans 

la rue . 
Des hommes dont le visage étai t devenu, soudain, 

livide, couraient au téléphone, se heur ta ien t à d ' au t res , 
aussi surexci tés qu 'eux-mêmes. 

— Si je ne me t rompe, dit J acques Valber t à sa 
compagne, il est a r r ivé quelque chose au Caucase, dans 
la région des pui ts de pétrole, car ces hommes-là sont 
des di recteurs d 'exploi ta t ion pétrolifère et des ingé­
nieurs . 

E t , soudain, dans le hall, tout le monde se rangea 
pour laisser passer un officier supér ieur , chamar ré sur 

, toutes les coutures , suivi de quelques officiers. 
Une Victoria venai t de se ranger devant la porte de 

l 'hôtel. 
— Le général Fadeieff. gouverneur de Bakou, mur­

mura une voix. 
— Mon g é n é r a l ! . . 
E t Serge Restoff, qui venai t de surgir comme un 

diable d 'une boîte, se campa devant l'officier. 
— Quoi? interrogea celui-ci d 'un air peu aimable. 
— Correspondant du Novoie Vremia, mon général . 

Que dois-je té légraphie à mon journal... '? 
— Que les rebelles seront punis et les troubles ré­

pr imés avec la dernière r igueur . 
Le journal i s te russe s'inclina en signe d 'obéissance 

et s 'écar ta pour laisser passer le gouverneur . 
Quelques minutes plus tard , la voi ture de celui-ci, 
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au grand galop des magnifiques chevaux qui la t raî­
naient , par ta i t sur la route de Vladiscaucase. 

J acques Valber t avai t rejoint son collègue russe. 
— Alors, si j ' a i bien compris , il y a des t roubles à 

Bakou../? 
— Dans tout le Caucase, mon cher, et les pu i t s flam­

bent sur plusieurs lieues... C'est un véri table désastre. 
Toute l 'exploitat ion Nobel est dé t ru i te . 

— Vous y allez?... 
— Dès que j ' a u r a i s té légraphié à « P i t e r ». 
— Si vous le permet tez , j e vous accompagnerai. . . 
Le j eune russe tourna son regard vers Solange et il 

répondi t : 
— Volont iers ; mais sans votre femme... 
— Oh! se récria Solange et pourquoi d o n c ! . . 
— P a r c e que vous nous retarderiez, madame et que, 

d 'a i l leurs , vous nous gêneriez, si vous me permet tez de 
vous dire cela, sans galanterie. . . 

— Pourquoi , monsieur , croyez-vous donc les fem­
mes inférieures en courage aux hommes.. . 

— Oh! pas le moins du monde, chère m a d a m e ; je 
veux s implement dire que vous n ' ê tes pas équipée pour 
une pareille course. P o u r faire ce que vous voulez faire 
iî vous faudra i t quelque en t ra înement et vous accoutrer 
comme nos exploratr ices , de vêtements masculins.. . Vos 
robes ne vous pe rme t t ron t pas de circuler parmi les 
champs de pétrole inondés et incendiés. Ce ne sera déjà 
pas si agréable pour nous... Mais excusez-moi, je suis t rès 
pressé.. . 

— I l a raison, dit Valber t . J e vais d 'ai l leurs filer 
rap idement au té légraphe moi aussi, sans p rendre plus 
longuement congé de toi, ma chérie, ajouta-t-il , en adou­
cissant sa voix. Mon absence ne sera d 'ai l leurs pas lon­
gue et je ne cours, sois en bien certaine aucune péril... 
Donc, au revoir, tâche de ne pas t rop t ' ennuye r ici, eu 
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m ' a t t e n d a n t ; je ne p rends même pas de linge, car il 
nous faudra nous équiper à Vladiscaucase... 

Solange fit une moue pour retenir les larmes qui 
pointaient à ses cils; mais elle avai t promis à Jacques de 
ne pas l ' ent raver dans sa car r iè re ; elle devait teni r pa­
role et ce fut t rès courageusement qu'elle tendi t ses lè­
vres à son mar i . 

— A bientôt, Jacques chéri... 
I l la serra pass ionnément dans ses bras et s ' a r racha 

à son étre inte nour courir à son tour au té légraphe. 

La t raversée c}e la chaîne du Coucase par la g rande 
route mil i taire qui va de Vladiscaucase à Tiflis est un 
enchantement . 

P a r m i les gorges et les ravins , elle passe là où d 'un 
peu loin, il semble n ' y avoir aucun passage. On met une 
quinzaine d 'heures pour franchir la chaîne avec des che­
vaux rapides . Le col est à environ deux mille cinq cents 
mètres d 'a l t i tude . E n t r e des neiges éternelles, des routes 
creusées au flanc du rocher monten t et descendent dans 
ds lacis invraisemblables et passent dans des escarpe­
ments à donner le vertige. 

La route, parfois, porte une carapace de pierres, 
afin que les avalanches glissent sur elle sans dommage. 

Au point culminant de la montagne, le châte au de ia 
reine Thamara , qui existe encore commande le défilé. 
Autour de lui sont groupés les monas tères des premiers 
âges chrétiens.. . 

C'est là que prennent naissance ia Narzan, qui coule 
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vers l 'Eu rope et la Koura qui dévale vers l 'Asie. Les 
vieux couvents tombent en ruines : les moines en sont 
par t i s , chassés par la famine... 

Mais bientôt le décor change... 
Après la si p i t toresque et a t t r ayan t e montagne, on 

pénè t re dans un désert de marne où une forêt de cyprès 
coniques se penche sur des mara is de pétrole roux. 

Bakou n 'es t qu 'un point dans cet immense pays du 
pétrole qui s 'étend des rives de l 'Euphra t e à la Mer 
Noire. 

Mais c'est un des points les plus impor tan t s de l'ex­
ploitat ion pétrolifère par les européens. 

Une odeur de pétrole plane sur les rues, se répand 
par tout , se mêle aux au t res odeurs humaines. Toute la 
populat ion vit sur ce terr ible et précieux liquide qui dé­
sole ce pays et en fait la for tune. 

De chaque côté de la route, les fossés en sont pleins; 
il brille en nappes, étalées au milieu des champs comme 
des mares ; il moire les é tangs sombres, incrustés de sel 
sur leurs bords. 

Il est par tout , luisant comme une anguille et aussi 
souple qu'elle... 

I l sort de l 'ombre des pui ts et monte à l 'aide de la 
pipe gluante qui est allé le chercher à 400 mètres de 
profondeur. . . Les pompes le re je t tent et il coule dans les 
t uyaux , les tonneaux et les cuves et aussi sur le sol noir 
où les pieds s 'enfoncent. 

E est par tout et le sol se soulève, s tr ié de « pipe­
line » qui s 'enfuient le long des routes vers les raffine­
ries, avec des soubresauts aux passages à niveau. 

P a r deux, par dix. par vingt, les pipe-line bondis­
sent, s 'enfuient comme des voleurs, avec leur butin, en­
fouissant leur trésor dans le sol... 
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Mais ce jour-là, Bakou ne présenta i t pas son aspect 
accoutumé.. . Les pipe-line ne t ravai l la ient pas ; les pom­
pes ne versaient pas le pétrole a r raché aux entrai l les de 
la terre. . . 

Les pui ts flambaient... 
Imagine-t-on le brasier qu 'une telle réserve de com­

bustible peut alimenter. . .? Peut -on se figurer ce spec­
tacle ! 

Une fumée noire et épaisse p lana i t sur la ville 
comme un nuage . Trois cents pui t s de naph t e avaient 
brûlé et ce désastre affolait la populat ion, les propr ié­
ta i res des pui ts et les batel iers de la Volga, qui a l la ient 
de ce fait manquer de combustible.. . 

L 'émot ion étai t profonde pa r tou t ; malgré les ordres 
du général Fadéieff, les t roupes insuffisantes étaient dé­
bordées par les T a r t a r e s qui les avaient cernées et accu­
lées à un recul... 

Le conflit ent re les insurgés et les t roupes avai t pr is 
le caractère d 'une tuerie sanglante , d 'un carnage sans 
nom. tandis que l ' incendie faisait rage, sur tous les 
points à la fois, et que les construct ions des exploi ta t ions 
s 'écroulaient avec fracas. 

Cette vision, quand elle a p p a r u t aux yeux des deux 
journal is tes leur a r racha un cri : 

— Effrayant! Atroce! 
Mais la répression, quand des renfor ts vinrent ren­

forcer les t roupes du général Fadéieff fut pire que la 
ca tas t rophe elle -même. 

Hui t quar t ie rs furent ent ièrement dé t ru i t s par l 'ar­
ti l lerie et aux horreurs de ce massacre, vinrent s 'a jouter 
celle du chât iment brutal , impitoyable, f rappant au ha­
sard ! 

— Voyez, dit t r i s tement Jacques Valber t à son com­
pagnon, voyez combien il eut été plus sage de prévoir 
que de réprimer.. . Ne trouvez vous pas odieuse cette ré-
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pression qui n ' a , pour se guider, aucun rense ignement 
et f rappe, sans pitié, tout ce qui lui para î t suspect../!! 

— Mon Dieu, répondit Serge Berstroff, un peu em­
barrassé , j e vous concède qu' i l y a une faute. Cet te ca­
tas t rophe , assurément , le mot n ' e s t pas t rop gros, est le 
résu l ta t de la politique aveugle et néfaste du prince Ga-
litzine, qui employait , pour régner sur le Caucase, la 
manière de votre reine Cather ine de Môdicis : « diviser 
pour régner ». I l s ' imaginai t en j e t an t les T a r t a r e s sur 
les Arméniens , avoir la paix*... 

— I l s 'est lourdement t rompé! Mais pourquoi l ivrer 
les a rméniens à leurs ennemis hérédi ta i res ?.J. 

— P a r c e que, mon cher, c 'est un pr incipe de gou­
vernement qui est cher à tous les hommes polit iques : 
ils cra ignent un révolutionnaire dans tout homme un peu 
ins t ru i t et peu plus t ravai l leur que la masse... L ' in te l ­
ligence, voilà l 'ennemi!. ; . I ls n 'ont , d 'ai l leurs, pas tou t à 
fai t tort. . . 

« L 'expér ience, dans not re pays, a prouvé que, neuf 
fois sur dix, ceux qui pensent , à l 'exception de ceux qui 
peuvent vivre du gouvernement , deviennent ses adver­
saires acharnés!. . . 

— C'est un aveu!..v Cela prouve que le gouverne­
ment ne peut être acceptable pour ceux qui réfléchis­
sent... Mais laissons là cette discussion d'où il ne peut 
r ien sortir... J ' a i largement la matière nécessaire pour 
mon article, resterez-vous encore à Bakou... 1? 

— Non, je vais aller à Moscou, où il y a d ' au t r e s 
choses à voir... 

— E t moi, je re tourne à Livadia... Peu t -ê t re irai-je 
en Pologne et ensuite à Pctersbourg. . . Peu t -ê t re aurons-
nous la chance de.nous rencontrer de nouveau. 

— Sans doute ; l 'époque des fêtés approche et je 
reste toujours pendant cette période dans la capitale. 

Les deux jeunes gens se séparèrent. . . 
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P e n d a n t quelques heures encore, le journal is te fran­
çais erra dans la ville incendiée, puis il r epr i t le t r a in 
pour Tiflis, d 'où il pensai t regagner Livadia. 

Le sur lendemain, il ser ra i t sa chère femme dans ses 
bras . 

— J ' e n ai assez du Caucase et de la Crimée, ma ché­
rie, lui déclara-t-il . Nous pa r t i rons dès demain... 

— Bien volontiers, répondi t la jeune femme; si tu 
savais combien ces quelques jour s m 'on t p a r u longs... 

<( E t au tour de moi, l 'on ne parlai t que des massa­
cres du Caucase, j e ne vivais plus...- J e pensais constam­
ment que t u pouvais ê t re tué , blessé lo in 'de moi... Oh ! 
quelle chose affreuse !... 

I l l ' embrassa encore; mais Solange eut un drôle de 
froncement de nez : 

— Mais , t u sens affreusement le pét role! s 'exclamâ­
t-elle. 

I l se mit à l i re . 
— C'est bien possible; quoique, cependant , j ' a i e 

p r i s un bain et changé de vê tements à Tiflis; mais tu ne 
peux t ' imaginer quelle puanteur . . . I l est vrai qu 'au bout 
de quelques jours on ne le sent plus, t a n t on en est im­
prégné soi-même... 

— Allons, conclut-il; je vais me baigner de nouveau 
et j ' u s e r a i un l i t re d'eau-de-cologne, au moins... Sans 
quoi, t u es bien capable de ne plus m 'embarasser , hein...? 

Solange se mit à r i re , t a n t cette idée lui pa ru t bouf­
fonne et elle dit d 'une pe t i te voix drôlet te en contrefai­
san t son mar i : 

— Au bout de quelques jours , tu sais... on ne le sent 
plus.. . 

E t J acques Valber t éclata de rire... 
C 'é tai t une douce détente , après le spectacle terr ible 

auquel il avait assisté... 
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C H A P I T R E D C I I I 

A V A R S O V I E 

Les deux jeunes époux avaient décidé de se rendre à 
Odessa par mer. 

Mais le joui' fixé pour l,eur départ, ils apprenaient 
à la compagnie de navigation que le port d'Odessa était 
fermé... 

La ville était en révolution. 
— Mais c'est effrayant, s'exclama Solange tout 

haut, toute la Russie se révolte donc?... 
* — Non, madame, dit une voix grave derrière elle; 

ce n'est pas une révolte; mais une révolution! 
Les deux jeunes gens se retournèrent et considérè­

rent celui qui venait de parler. 
C i t a i t un homme de haute taille, vêtu d'une capote 

de coupe militaire et d'un haut bonnet d'astrakan. 
Il le souleva et s'inclina devant Solange. 
— Permettez-moi de me présenter : Nicolas Semio-

nevitch Razveev. Vous êtes français, sans doute ? 
Il s'exprimait en français sans le moindre accent e t 

il était facile de deviner en lui l'intellectuel. 
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